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VIE ET MÉMOIRE OUVRIÈRES A HAGONDANGE 
DANS L'ENTRE-DEUX-GUERRES (*) 
Entre 1910 et 1912, l ' industriel allemand August Thyssen fit 
construire un ensemble sidérurgique dans la région annexée. Le 
site d 'Hagondange accueillit ce que les spécialistes considéraient 
comme l 'usine la plus moderne d 'Europe. Après la guerre, le gou­
vernement français céda cet ensemble à un groupement d ' indus­
triels, formé sous l ' impulsion de Louis Renault et regroupés au sein 
de l 'Union des Consommateurs de Produits Industriels et Métal­
lurgiques (UCPMI) . 
L ' activité industrielle modifia considérablement la configura­
tion de la commune, passant du stade de bourg agricole à celui de 
ville ouvrière. En développant une politique paternaliste, la direc­
tion s ' efforça d ' attirer la main-d ' oeuvre dans la commune et mit en 
place un cadre rigide dans lequel devaient s ' inscrire les ouvriers. 
Désormais, l ' usine allait bercer la vie quotidienne des ouvriers. 
La vie quotidienne de l'ouvrier à Hagondange 
L'usine constituait le « décor » de la commune d 'Hagondange 
et aujourd 'hui encore, on peut sentir la présence vive de l 'usine . . .  
dans le coeur des anciens ouvriers. Dans leurs discours, ces hommes 
s ' identifient à l 'usine, se l ' approprient : « mon usine » .  Essayer de 
reconstituer ce domaine peu palpable de la sociabilité au travail 
permettrait de cerner l 'univers quotidien des ouvriers. En quittant 
l 'usine, l ' ouvrier entrait dans un univers non moins important : 
l 'espace domestique avec sa sociabilité propre. Les distractions 
formaient le troisième élément de la vie ouvrière, qui distinguait 
la classe et ancrait, pour longtemps, cette image traditionnelle de 
l 'ouvrier « buvant un coup » au café . 
L'univers journalier de l 'usine 
« Jouit-on de l 'usine ? De cette agression, ce bruit, ce danger ? . . .  
De cette fatigue, de cette usure ? Il faut croire : presque tous les 
ouvriers préfèrent, à ce qu ' ils disent, travailler que chômer, même 
à ressources égales »(1) ! 
* Cet article reprend une partie de nos recherches pour notre mémoire de maîtrise (sous 
la direction d'Hélène d'Almeida-Topor) , Hagondange ou la fondation d 'une ville ouvrière, 
Université de Metz, 1993, 270 p. Voir aussi notre livre sorti récemment : L ' Usine créatrice, 
ville d'Hagondange, 1996, 221 p. ill. 
1) Michel VERRET, La culture ouvrière, Saint-Sébastien, éd. ACL, 1988, p. 29. 
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Une certaine fierté se dégage de tous les discours d ' anciens 
ouvriers avec lesquels nous nous sommes entretenuCZl .  L 'usine rem­
plit leur maison également. Par différents petits objets placés sur le 
buffet, sur la cheminée, accrochés sur le mur ou conservés bien pré­
cieusement dans un tiroir, « les cadres de la mémoire du travail »(3), 
sont toujours visibles. Toutes ces personnes ont exhibé les médailles 
récompensant leurs années de travail, les diplômes obtenus, les 
objets fabriqués à l 'usine. Tous nous ont expliqué le fonctionne­
ment de leur service et l ' importance d 'y  effectuer un bon travail . 
Nous touchons là un point très sensible : la valeur du travail, la 
valeur au travail . Le bon ouvrier était, en effet, celui qui avait du 
savoir-faire et que les autres respectaient à cause de cette qualité 
qu 'on lui attribuait. 
Toutes ces personnes soulignent l 'ambiance qui régnait à l 'usi­
ne : Monsieur L. nous expliquait qu'« il n 'y  avait jamais de conflits 
entre les ouvriers »(4) . 
« L' ambiance, c ' est ce qui vous entoure, et vous protège ou 
vous menace, selon que vous y êtes inclus ou exclus. L 'ouvrier 
ne trouve encore souvent dans l ' environnement de l ' usine que 
clôtures, saleté, bruit, danger. Si quelque chose peut l ' envelopper 
de quelque chaleur, ce ne peut être que le groupe des pairs, s ' il sait 
réduire ses conflits et ménager son entente »(5) . 
L'entente, la bonne entente, constituait donc le facteur pri­
mordial de la culture de la vie usinière. La sociabilité profession­
nelle, expression que nous employons pour définir les relations au 
travail, formait le meilleur moyen de résistance aux normes de pro­
ductivité que dictait la direction. On vouait un véritable culte à l ' en­
traide réciproque. Les mauvais éléments se définissaient par leur 
degré avancé de soumission vis-à-vis du patronat : Monsieur S. C6l 
nous racontait l 'histoire d ' un garde de l 'usine qui les « faisait ch . . .  
car il attrapait ceux qui dormaient . . .  On se retrouvait avec nos 
noms sur les listes d ' amende, affichées à l 'usine dans une boîte avec 
des maillages ». Son attitude répressive lui valut le surnom de 
« Chiappe »,  du nom du préfet de police de Paris. 
2) NDLR : Cette fierté tenait aussi aux modes de recrutement : on ne recrutait pas n ' im­
porte comment ; il en découlait une certaine fierté d 'avoir été accepté. 
3) Gérard NOIRIEL, Recherche sur la « culture ouvrière » dans le bassin de Longwy, rap­
port effectué pour la Mission du Patrimoine Ethnologique, 1983. 
4) Monsieur L., né le 9 novembre 1902, occupé à 1 'usine comme maçon-fumiste à partir de 
novembre 1936. Entretien réalisé le 9 février 1993. 
5) Michel VERRET, op. cit. , p. 30. 
6) Monsieur S., né le 10 octobre 1904, entré à l 'usine en 1919,  pontier. Entretien réalisé le 
6 juin 1993. 
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Les surnoms étaient très répandus dans le milieu usinier : une 
caractéristique physique ou une certaine attitude valait de voir son 
nom accompagné d 'un qualificatif, comme « le gros Lidrich »(7l , par 
exemple. Cette relation d ' entraide entre les ouvriers permit le 
développement de certaines pratiques à l 'usine, et notamment les 
petits travaux que l ' on effectuait pour son compte. Avec le matériel 
qu ' il trouvait sur place, l ' ouvrier faisait des petits objets, souvent à 
usage domestique : Monsieur S. nous faisait ainsi visiter sa maison : 
chacune des pièces comprenait soit un lustre, soit de petites tables, 
soit un porte-manteau, soit un support de photos, tous les objets 
ayant été fabriqués à l 'usine. Des ustensiles de vaisselle, des lampes 
pour les vélos et bien d ' autres choses pouvaient être bricolés et sor­
tis de l 'usine. Ces petits travaux s ' effectuaient surtout pendant les 
tournées de nuit, quand la surveillance était réduite du fait qu ' il n 'y  
avait pas d ' ingénieurs : l 'usine appartenait alors aux ouvriers e t  se  
transformait en  « mère nourricière »(8) pour répondre à leurs besoins. 
Chacun avait des « copains » dans d ' autres services de l 'usine et on 
pouvait obtenir à peu près tout ce dont on avait besoin. Les 
ouvriers savaient à quel moment ils pouvaient passer les portiers. 
Outre ces travaux qu ' ils pouvaient y réaliser, la tournée de nuit 
était aussi propice à une autre pratique : dormir durant les heures 
de travail . Cependant, comme pour s ' excuser de cet usage, les per­
sonnes interrogées expliquaient que le travail n ' en pâtissait pas : 
en effet, on se dépêchait d ' effectuer le travail que l ' on avait à faire, 
et on profitait alors du temps libre pour faire une petite sieste. Il 
fallait se méfier cependant des gardes. Monsieur S. nous expliquait 
qu'une fois qu ' il avait distribué le travail à chacun, il leur disait 
de se cacher s ' ils voulaient dormir un peu, pour ne pas se faire 
attraper. 
« Certains dormaient près des fours, en hiver, qui se trouvaient 
au milieu de l ' atelier où tout le monde pouvait les voir. Je leur disais 
de faire attention et d ' aller ailleurs pour ne pas se faire prendre . . .  
Je me suis fait plusieurs fois attraper en train de dormir par les 
gardes. En fait, ils venaient me voir parce qu ' ils savaient que j ' avais 
toujours une petite bouteille sur moi. Je leur demandais même 
pourquoi ils n ' étaient pas venus plus tard parce que je n ' avais pas 
fini ma sieste »(9) . 
La direction dénonçait toutes ces pratiques. Toutefois, elles 
faisaient partie de la sociabilité professionnelle et il était difficile de 
7) Idem, note 4. 
8) Gérard NOIRIEL, op. cit. , p. 271 .  
9 )  Monsieur S . ,  entretien d u  6 juin 1993. 
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les faire disparaître. Ces petites combines rapprochaient les ouvriers 
les uns des autres. Comme le précisait Michel Verret, « la culture 
ouvrière, c ' est d ' abord ce savoir là : l ' art d 'œuvrer en commun »(10l . 
L 'usine offrait à l ' ouvrier un cadre de vie : se soutenir entre 
gens de même condition correspondait au modèle ouvrier, autant 
que le mépris vis-à-vis des « fayots »,  voire la haine des chefs. 
Monsieur L. , entré au service après les grèves de 1936, nous racon­
tait qu ' il n ' avait j amais vu le directeur Martineau, expliquant ce fait 
par la distance, voire la crainte, qui s ' étaient établies entre les 
ouvriers et le patronat. « Il ne venait pas sur le chantier, peut-être 
par peur d ' être molesté . Moi, je ne l ' aurais pas fait »(11 ) .  
En quittant son travail, l ' ouvrier changeait d 'univers : l 'usine 
intégrait, cependant, aussi l ' espace domestique, toute la vie fami­
liale s ' organisant autour de l ' emploi de l ' ouvrier. 
La vie après le travail 
Le travail à l 'usine happait le temps de l ' ouvrier ; il ne lui en 
restait que peu pour la cellule familiale, notamment dans les années 
vingt . Le manque de main-d 'oeuvre fit que les ouvriers travaillaient 
au maximum : en effet, les doublements de poste et les heures 
supplémentaires furent le lot de la très grande majorité. Toutes les 
personnes, avec qui nous nous sommes entretenu, soulignaient ce 
phénomène : personne ne refusait de faire des heures parce que les 
salaires étaient trop petits pour permettre au ménage ouvrier de 
vivre correctement. Monsieur F. nous racontait qu ' il effectuait 
« douze heures tous les jours pour gagner un peu d ' argent car on 
avait plus de sous »(12). Quand les ouvriers ne purent plus effectuer 
d 'heures supplémentaires, le travail au noir se développa. Monsieur 
S.C13l possédait ainsi son propre petit atelier à côté de sa maison et 
réalisait divers objets métalliques sur commande, ou Monsieur L. 
qui nous confirmait « qu ' après l 'usine, beaucoup d 'ouvriers travail­
laient au noir. J ' ai construit beaucoup de maisons ici »(14) . Vivre 
pour un ouvrier consistait donc à travailler un maximum. Monsieur 
W. se souvient ainsi qu ' il ne voyait que très peu son père au domi­
cile familial. 
Cette situation établissait un partage des tâches dans le couple 
ouvrier : l 'homme, qui fournissait les ressources financières, consti-
10) Michel VERRET, op. cit. , p. 28. 
1 1 )  Monsieur L. ,  entretien du 9 février 1993. 
12) Monsieur F. ,  entretien réalisé le 3 juillet 1993. 
13) Monsieur S., entretien réalisé le 16 janvier 1 993. 
14) Monsieur L. ,  entretien réalisé le 9 février 1993. 
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Le tramway convoyait le flot du personnel de l'entrée du grand portier aux 
deux gares de Hagondange et Maizières-lès-Metz. 1920 
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tuait l ' élément principal, secondé par sa femme, maîtresse de l ' es­
pace domestique. La femme tenait un rôle déterminant dans la poli­
tique paternaliste : elle fixait l ' ouvrier à l 'usine en fournissant un 
espace familial et lui permettait de se consacrer entièrement à son 
travail, avec d ' autant plus d ' ardeur qu ' il avait une famille à élever. 
Si les sources de revenus ne dépendaient pas de la femme, c ' était 
elle, pourtant, qui s ' occupait ordinairement de sa gestion et de son 
usage. Elle s ' attachait donc à résoudre les besoins de subsistance du 
ménage : son rôle était d ' adapter la consommation familiale aux 
ressources fournies par le mari, « de discipliner la consommation 
ouvrière »(15) . Le patronat local tenta d ' ailleurs de préparer les 
femmes à leur tâche en créant une école de couture à la cité pour 
les jeunes filles des employés, contremaîtres et ouvriers, qui, en 
1929, comptait 45 élèves(16) . Il est à noter que les filles des ingé­
nieurs n ' étaient pas concernées par cette école, vu que leur futur 
ménage, en tenant compte de l ' endogamie sociale, n ' aurait certai­
nement pas besoin de limiter sa consommation. En fait, la politique 
de bas salaires s ' appuyait sur la femme : en récupérant ce qui était 
récupérable, en rapiéçant les vieux habits, en préparant en priorité 
tous les aliments qui étaient retirés du j ardin, elle permettait au 
ménage de subsister. Mais, il en allait de même à l ' époque dans bien 
des foyers de petits paysans et de modestes artisans. Le but des 
œuvres ménagères comme l ' école de couture, était d ' apprendre à 
la future femme de foyer l ' économie, afin qu ' elle puisse, dans toute 
situation, assurer le renouvellement de la force de travail du mari. 
Un bon foyer faisait un bon ouvrier : cette phrase pourrait résumer 
le rôle tenu par la femme dans la logique paternaliste. L 'usine 
jouait ainsi un rôle important dans le travail de la femme : sa propre 
journée s ' organisait en fonction du poste du mari. Ce qui était le 
plus contraignant, c ' était de préparer plusieurs repas dans la jour­
née, les enfants et leur père ne mangeant en général qu 'une fois par 
jour ensemble. 
Le travail posté représentait aussi des contraintes dans la vie 
familiale, notamment quand le père devait se reposer après sa tour­
née de nuit. Monsieur W. se souvient de la phrase toujours iden­
tique que son père leur adressait, à lui et à sa sœur, avant d ' aller se 
coucher après le repas de midi, quand le travail à l ' usine l ' attendait 
le soir : « J ' ai besoin du plus grand calme », dit sur un ton dissuasif. 
« Je jouais dans le salon parfois avec mes billes, mais toujours sur 
le tapis afin de ne pas faire de bruit . . .  Je me souviens pourtant du 
15) Gérard NOIRIEL, Les ouvriers sidérurgistes et les mineurs dans le bassin de Longwy 
pendant l 'entre-deux-guerres, Université de Paris VIII, thèse de doctorat, 1982, p. 317. 
16) Lettre au sous-préfet de Metz-Campagne envoyée par la direction, datée du 18  février 
1920, A. D. Moselle, 24 Z 90. 
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nombre de « raclées » que j ' ai prises parce que j ' étais trop bruyant ». 
La mère veillait sur la marche correcte de l ' ensemble. Avoir à se 
nourrir tous les jours, formait une des préoccupations principales 
du ménage ouvrier moyen : c ' est peut-être pour cela que le j ardin 
et l ' élevage domestique occupaient une place si importante dans la 
vie de l ' ouvrier. L 'UCPMI favorisait même l ' acquisition de terres 
par ses ouvriers : elle assurait des avances qui étaient, par la suite, 
retenues mensuellement sur les salaires(17) . Monsieur S. confirme 
qu ' «  à l ' époque, tout le monde avait un cochon, des poules . . .  » et 
que « la majorité des gens de la Cité avait un fumoir à la cave pour 
les jambons . . .  Nous avons même élevé des pigeons pour les man­
ger »(18). Le mari passait une partie de son temps à l ' entretien du 
jardin. Cependant, la femme et les enfants contribuaient plus à la 
subsistance commune, disposant de plus de temps pour la culture 
du jardin. Ceci corrobore la conclusion que tire Gérard Noirie! sur 
la famille qui apparaissait, selon lui, « comme une valeur fonda­
mentale, même à l ' époque du capitalisme, elle restait l 'unité la plus 
efficace de reproduction domestique »(19) .  Le jardin était à la fois 
« un jardin forcé » imposé par la faiblesse des ressources et un « jar­
din choisi » vécu comme une activité différente(2o) . Cette réalité 
correspondait donc parfaitement au monde ouvrier, moins au 
monde des cadres : l 'usine mettait à leur disposition des j ardiniers 
qu ' elle entretenait. La présence d ' arbres, de fleurs dans le jardin 
illustrait le rôle de lieux de délassement qu ' il devait jouer, le jardin 
ouvrier, pour sa part, privilégiant les cultures alimentaires. 
L ' ouvrier se différenciait aussi du cadre par sa culture reli­
gieuse. En effet, alors que les ingénieurs, les contremaîtres et les 
employés fréquentaient l ' église régulièrement et formaient même 
un cercle d 'hommes « Saint-Jacques »,  les ouvriers, eux, ne s 'y  ren­
daient que très rarement. Monsieur L. nous précisait qu ' il ne se 
rendait à l ' église qu ' à  Pâques, à Noël, à Nouvel An et de temps en 
temps, le dimanche matin. Le curé d 'Hagondange-Cité se plaignait 
que les ouvrier contrevenaient au repos dominical, expliquant que 
« bien des travaux inutiles à l 'usine en étaient la cause principale »(21 ) .  
Il constatait que « 500 hommes ne faisaient pas leurs Pâques » ,  
chiffre stable de 1923 à 1935, et que « pour la plupart les hommes 
ne s ' approchaient qu 'une fois des sacrements, lors de la communion 
17) Yves LEBALLE, L 'ouvrier paysan en Lorraine mosellane, Paris, éd. Montchrestien, 
1958, p. 38. 
18) Monsieur S . ,  entretien réalisé le 6 juin 1993. 
19) Gérard NOIRIEL, Recherche sur . . .  op. cit. 
20) << Sociabilité et mémoire collective >>, dans Revue du Nord, avril - juin 1982, t. LXIV. 
21) Visite canonique de la paroisse d 'Hagondange-cité de 1931 ,  conservée au presbytère 
d 'Hagondange. 
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pascale, un certain nombre encore à la Toussaint ou à Noël ». 
L 'usine volait le temps sacré du dimanche, excluant de la sorte 
l ' ouvrier du calendrier liturgique. De surcroît, la condamnation des 
plaisirs profanes des ouvriers éloignait une partie de cette catégorie 
de gens des offices. Le curé dénonçait, en effet, « les abus et les 
scandales, les dancings, les cinémas, l ' agitation communiste » .  
Cependant, i l  serait hâtif de conclure à une déchristianisation avan­
cée de la classe ouvrière hagondangeoise : disons plutôt que le temps 
qu ' elle avait à consacrer à l ' église était rare. L ' évêque de Metz qua­
lifiait toutefois la paroisse d 'Hagondange-Cité de « cité ouvrière où 
un tiers des chrétiens se montre indifférent »(22) . Il existait une dif­
férence entre la pratique religieuse des hommes et des femmes. Un 
grand nombre d ' entre elles s ' approchaient tous les deux ou trois 
mois des sacrements, les jeunes filles même tous les mois. Elles ne 
manquaient pas la messe du dimanche matin où elles allaient 
accompagnées de leurs enfants, certaines fréquentant également les 
messes de la semaine. Le ménage ouvrier demeurait, par consé­
quent un ménage chrétien, caractère que la femme entretenait. 
L ' église rejoignait le patronat sur le terrain de la sociabilité 
ouvrière en dehors du travail : les loisirs ouvriers étaient considérés 
comme malsains. Le café était au centre de la sociabilité ouvrière, 
l ' endroit où les amitiés se nouaient, où l ' esprit de camaraderie se 
développait. 
La direction de l ' usine voulait lutter contre l ' alcoolisme et 
l ' esprit de solidarité qui pourraient se développer après le travail 
dans ces lieux : elle ne permit l ' implantation d ' aucun cafetier à 
Hagondange-Cité. Tous les cafés étaient ouverts à Hagondange­
centre. En 1924, par exemple, cinq cafés et trois auberges accueil­
laient la population laborieuse de la région : nombreux étaient les 
ouvriers qui venaient des villes voisines par train et qui, avant de 
prendre le tramway qui devait les emmener à l ' usine, s ' arrêtaient 
d ' abord au café pour « boire un verre » . ;Monsieur L. nous raconta 
même que dans la cantine, qui se situait sous le portier principal, 
« des verres de gnole attendaient les ouvriers sur le comptoir, et 
qu ' ils réglaient souvent lors de la paye, le cantinier leur faisait 
crédit »(23) . Les cafetiers mettaient souvent à la disposition des 
organisations syndicales, leur arrière-salle pour que les réunions 
puissent se tenir. Les différentes sociétés créées par les ouvriers 
avaient ainsi, dans la majorité des cas, leur siège dans un café . La 
publicité faite par Gabriel Nockels, cafetier, rue de la Gare, énonçait : 
22) Visite canonique de la paroisse d 'Hagondange-cité de 1935, conservée au presbytère 
d 'Hagondange. 
23) Monsieur L., entretien du 9 février 1993. 
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« Café Trianon - salle de fêtes - locaux pour réunions - salles pour 
société ou noces » .  C ' est donc dans ce cadre que s ' intégrait la socia­
bilité ouvrière : les amicales ouvrières disposaient de ces locaux 
pour se réunir. Une « société amicale des tourneurs en cylindres de 
l 'UCPMI »(24) existait, par exemple, qui fut fondée en janvier 1936 
et dont le but était de resserrer les liens d ' amitié entre les membres 
exerçant la même profession, d ' entretenir des sentiments de bonne 
camaraderie, d 'organiser au moins une fois par an une petite soirée 
récréative et une ou plusieurs excursions. En outre, les cafés étaient 
aussi les lieux de rencontre pour pratiquer certaines distractions 
comme le jeu de cartes, ou le jeu de quilles très populaire. Deux 
sociétés de jeu de quilles virent même le jour à Hagondange : la 
société de quilles « Aux deux valets » et le « Club des as »,  la pre­
mière, fondée en 1931 ,  ayant son siège au café de « La Bonne sour­
ce », rue de Metz, l ' autre siégeant au café « Trianon » à partir de 
1938. Ces sociétés avaient pour but de développer la pratique du 
jeu de quilles et de procurer à leurs membres « des soirées passées 
agréablement entre amis »(25) . L 'argent tenait une place importante : 
« Aux deux valets » ,  l ' enjeu était de 50 centimes par membre pour 
la partie perdante. Il fallait être ponctuel car un membre arrivant 
en retard à une séance était considéré comme ayant perdu les par­
ties jouées. De même, un membre manquant une séance complète 
devait verser une quote-part de 5 francs, les seules excuses valables 
étant le service à l 'usine ou la maladie. 
Les jeux de cartes se faisaient très souvent avec des mises, les 
jeux de hasard étaient très prisés. Un « loterie-club » fut même 
fondé en 1 935.  Siégeant au café « Chevalier »,  rue de Metz, son but 
était d ' acheter des billets de la Loterie Nationale à chaque émission 
d 'une tranche et de répartir les sommes qui pouvaient être gagnées 
uniformément entre ses membres. Les cotisations étaient versées 
du premier au cinq de chaque mois, c ' est-à-dire à la perception des 
payes à l 'usine, et étaient fixées à 10 francs, le nombre maximum de 
membres étant fixé à 60, les gains étant trop minimes au-delà de 
cette limite. En 1935, le comité se composait d 'un ajusteur de l 'usine 
comme président, d 'un ouvrier au moulin à scories, de quatre 
ouvriers d ' usine, d 'un surveillant et du cafetier qui louait la salle. 
De surcroît, les cafés organisaient des bals, qui occupaient une 
place centrale dans la vie de l ' ouvrier : souvent, au cours de ces soi­
rées dansantes, on faisait connaissance de sa future femme . . .  Le bal 
24) Les tourneurs en cylindres étaient des ouvriers spécialisés dans la fabrication des 
cylindres employés aux laminoirs des usines métallurgiques ; leur salaire variait entre 36 et 
40 francs toutes primes comprises, A. D. M., 304 M 94. 
25) Sociétés des joueurs de quilles à Hagondange, A. D.  M., 304 M 94. 
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était certainement la distraction la plus prisée du monde ouvrier 
j eune. L ' autre loisir à la mode durant l ' entre-deux-guerres consis­
tait à aller au cinéma : déjà dans les années vingt, la ville d 'Hagon­
dange était dotée de deux salles obscures, les cinémas « Variétés » 
et « Central » .  
Comme à l 'usine, toute une sociabilité ouvrière s ' était déve­
loppée en dehors du travail . Cependant, dans le but d ' éloigner les 
ouvriers des loisirs qu ' elle qualifiait de malsains, la direction essaya 
de contrôler la main-d 'œuvre en lui proposant des activités sans 
risques pour le rendement à l 'usine. 
Paternalisme et vie associative 
La direction se rendait compte que la force principale des 
« prolétaires » reposait dans leur nombre. Dès lors, la stratégie était 
de diviser pour mieux régner. Durant l ' entre-deux-guerres, la direc­
tion de l 'UCPMI encouragea le particularisme, notamment polo­
nais, et italien dans une moindre mesure. 
L'isolement des ouvriers étrangers 
Il était difficile pour les étrangers, marqués par leur culture 
d 'origine et ne parlant que peu ou pas le français, de s ' intégrer. Dès 
lors, on remarquait une nette tendance au regroupement par natio­
nalité, voire par affinités ethniques. Ces associations étrangères 
avaient permis de maintenir une identité culturelle, de parler la 
langue maternelle, de s ' informer sur la situation du pays d ' origine 
grâce à l ' arrivage de journaux . . .  Souvent, au lieu d ' aider à l ' inté­
gration, elles s ' enfermaient sur leurs membres et développaient le 
particularisme par nationalité . Ces associations étaient surtout 
l 'œuvre des Polonais, et dans une moindre mesure, des Italiens. 
Elles avaient, pour la plupart, le soutien de la direction des 
Forges et Aciéries, qui y voyait une possibilité intéressante d ' isole­
ment de la main d 'œuvre immigrée. Ce soutien était dicté par la 
volonté d ' éviter que les syndicats ne les récupèrent à leur compte. 
A Hagondange, la communauté polonaise était celle qui avait 
le plus développé son réseau associatif en proposant des activités 
dans tous les domaines. Il "existait ainsi dans la localité, une section 
de 1' « Association des Anciens Combattants Polonais en France » 
qui fut créée en 1933.  Elle devait permettre, en fait, de maintenir 
dans la communauté en terre d ' accueil les traditions religieuses et 
nationales, ce qui freinait considérablement son assimilation. La 
direction de l 'usine la soutenait par des moyens matériels, en met-
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tant à sa disposition des salles de réunion pour les fêtes : le 14 mai 
1933, voulant organiser une fête à l ' occasion de la bénédiction du 
nouveau drapeau, l ' association voyait mettre à sa disposition la 
salle de la cantine Josten par les autorités de l ' usine(26l . La société 
catholique « Kosciusyki » fut fondée en 1924 : ses membres, 54 au 
départ, étaient quasiment tous ouvriers à l ' usine. Le but qu ' elle 
poursuivait était « d ' inculquer à ses membres l ' esprit de cordialité 
et de fraternité et de les encourager au travail, à l ' économie et à sa 
sobriété . . .  les membres devaient toujours donner l ' exemple d ' une 
vie sobre et honnête et ne rien faire qui pourrait blesser la mora­
le »(27) . Elle devait donc former de bons travailleurs : la direction de 
l 'usine y trouvant son compte, elle favorisa son existence, et la 
formation de sa propre bibliothèque par exemple. Les Polonais 
créèrent également à Hagondange une société de musique nommée 
« Namyslowsky », fondée en 1929, et une association sportive, 
l ' «  Union Polonaise de Tir à Hagondange »(28) ,  établie en 1937. 
Celle-ci avait pour but l ' action culturelle et éducatrice et le déve­
loppement physique et moral de ses membres par l ' éducation 
civique conçue dans l ' esprit de discipline et de solidarité, par l ' amé­
lioration de la santé et de la culture physique. Malgré son intitulé, 
le tir ne devait pas être pratiqué par l ' association d 'Hagondange : 
elle devait favoriser la pratique des exercices de gymnastique aux 
agrès, du football et de la natation. Son siège se trouvait à la cantine 
Josten, mise à sa disposition par l 'usine, et elle comprenait 64 
membres. 
Pourtant, vivre dans le pays d ' accueil, en conservant, ou même 
en cultivant son particularisme, provoquait parfois la méfiance, voire 
l 'hostilité des locaux. Ainsi, quant fut fondée la section hagondan­
geoise de l ' «  Union Polonaise de Tir »,  la population craignit que 
les membres de cette société n ' exercent le tir de guerre(29l . Cette 
réalité correspondant totalement aux projets du patronat. 
« Il est sage de conserver à ces nouveaux éléments, pendant le 
temps nécessaire, l ' armature morale à laquelle ils sont accoutumés. 
Désorientés, déracinés, ne croyez pas qu ' ils iraient à la cité françai­
se traditionnelle. Nous n ' avons cessé de le répéter, c ' est vers le 
communisme que vous les verriez se diriger. Pour fixer, pour appro­
visionner notamment l ' élément polonais, pour le défendre contre 
26) Statuts de la section hagondangeoise de l ' << Association des Anciens Combattants en 
France », A. D. M., 304 M 94. 
27) Lettre du commissaire spécial au sous-préfet de Metz-Campagne du 11 mai 1933, 
A.D.M., 304 M 94. 
28) Statuts de la société polonaise << Kosciuszki >> ,  A.D.M., 304 M 94. 
29) Statuts de la société polonaise << Union Polonaise de Tir à Hagondange », A.D.M., 304 
M 94. 
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les forces de désorganisation morale et sociale, le meilleur moyen 
est de lui permettre s ' il y tient, et dans la mesure où il y tient, le 
polonisme et le christianisme . . .  »(30) .  
Les dirigeants de l 'UCPMI favorisèrent la création d 'une école 
polonaise dans leur cité. Cette création se justifiait par le nombre 
des enfants qui allaient être amenés à la fréquenter et par le fait que 
beaucoup d ' entre eux ignoraient la langue polonaise, leurs parents 
étant pour la plupart originaires de la Pologne allemande où l 'usage 
de la langue polonaise était réglementé d 'une façon draconienne. 
Une institutrice, Madame Liczmanska, fut désignée par l ' inspecteur 
de l ' enseignement polonais en France pour la colonie d 'Hagon­
dange : elle fut autorisée à enseigner aux cours polonais de la cité 
le 5 février 1931 par arrêté préfectoral. Elle était arrivée à Hagon­
dange en octobre 1930 et avait donné quelques cours dans une salle 
de la cantine Josten, mise à sa disposition par l ' usine. Elle y avait 
une vingtaine d ' élèves mais en escomptait plus de 80(31 ) .  Ces cours 
se déroulaient en dehors des heures de classe de l ' école française. 
Cependant, le 14 mai 1934, le recteur d ' académie autorisa le fonc­
tionnement d 'un cours de langue polonaise à l ' école de garçons de 
la cité. Ce cours était placé sous la surveillance du directeur de 
l ' école : cette section devait avoir au maximum quatre heures d ' en­
seignement par semaine. Ces heures d ' enseignement de la langue 
polonaise avaient lieu pendant les heures de classe et ne réunissait 
que des enfants âgés de 9 ans au moins et ayant les connaissances 
suffisantes pour suivre le cours élémentaires de deuxième année de 
l ' école française. Les élèves y étaient admis au vu d 'une demande 
signée par le père. Le programme d ' enseignement ne comportait 
que des leçons de langage avec quelques notions d 'histoire et de 
géographie de la Pologne. 
Les Italiens étaient nettement plus discrets et s ' intégraient net­
tement mieux à la population locale : la seule association qu ' ils 
avaient fondée était une société de musique, la société de mandoline 
« Italia »(32) , créée par initiative d 'un groupe de dilettantes de musi­
que et d ' ouvriers formant la colonie italienne. D ' ailleurs, l ' image de 
l ' Italien dans la population était celle du musicien, du chanteur . . .  
La direction voulait disposer d 'une main-d 'œuvre docile. La 
solution idéale fut d 'éviter qu ' elle n ' entre trop en contact avec 
30) Henri de PEYERIMHOFF, Le Musée Social, numéros 5-6, mai-juin 1927 ; p.  158 dans 
Ralph SCHOR, L 'opinion française et les étrangers en France (1919-1939) , Nice, Université 
de Provence Aix-Marseille I, thèse de deoctorat, p. 384. 
31) Lettre du commissaire de police d 'Hangondange au préfet de la Moselle du 27 novem­
bre 1930, A.D.M., 24 Z 45. 
32) Statuts de la société de mandoline !tafia, A.D.M., 304 M 94. 
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l ' élément français. Le maintien des traditions et de la langue favo­
risaient le particularisme. 
Le patronat souhaitait contrôler les travailleurs immigrés, mais 
aussi les loisirs ouvriers. 
Le contrôle de la vie associative ouvrière 
La direction devait contrôler les ouvriers afin d 'éviter tout réveil 
de la classe laborieuse : la sociabilité ouvrière ne devait s ' exprimer 
au maximum que dans les institutions mises en place par ses soins. 
Des amicales voyaient le jour dans les services, comme l ' «  Union 
des employés et ouvriers du chemin de fer ». Elles devaient facili­
ter les rapports entre les différents salariés du service et ainsi éviter 
les groupements par intérêt. Elle fut formée en juillet 1920. « Répu­
diant toute action politique, comprenant que le travail dans l ' ordre 
et la sécurité est la meilleure garantie du bien-être de tous, l 'Union 
se propose de substituer aux procédés violents une discussion fran­
che et loyale entre chefs et subordonnés et de résoudre à l ' amiable 
toutes les questions d ' intérêt pécuniaire ou moral qui peuvent 
naître dans les services »(33) . L ' association avait donc pour but 
d ' éviter les actions de désordre, comme les grèves notamment, qui 
perturbaient toute la vie de l 'usine : en fait, elle devait museler le 
mouvement ouvrier. Elle se positionnait donc à côté des organisa­
tions syndicales. En fait, adhérer à cette association revenait à 
reconnaître la hiérarchie établie ( . . .  « entre chefs et subordon­
nés . . .  »). En fait, l ' ensemble des salariés appartenait à une même 
famille, dont les dirigeants jouaient le rôle paternel. Comme un 
père devait être respecté dans la famille, les dirigeants devaient 
l ' être par les ouvriers. D ' ailleurs, l ' article 4 des statuts précisait que 
« consciente des devoirs de solidarité qui s ' imposent aux membres 
d 'un même service et font de celui-ci une grande famille, l 'Union 
mettra ses ressources pécuniaires et son appui moral à tous ceux 
de ses membres qui en auraient besoin » .  Les membres devaient 
verser 2,50 francs comme droit d 'entrée et une cotisation mensuelle 
de un franc. Le capital ainsi constitué était déposé à la caisse prin­
cipale de l 'usine. La sociabilité au travail devait donc être contrôlée 
par ce type d ' association. Outre les relations professionnelles, l ' as­
sociation se donnait également pour mission de contrôler les activi­
tés de l ' ouvrier hors de l 'usine, afin qu ' il ne se livre pas aux abus 
qu 'on lui attribuait : l ' alcoolisme et la débauche. L 'Union constitua 
ainsi une société théâtrale, une société musicale et un groupement 
sportif afin de « procurer à ses membres des distractions saines et 
intéressantes »,  pour que le travail n ' en pâtit pas. 
33) Statuts de 1' Union des employés et ouvriers du chemin de fer, A.D.M., 304 M 94. 
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La direction de l 'UCPMI favorisa la pratique du sport chez les 
ouvriers. Sa pratique devait former des gens disciplinés, qui recon­
naissaient l ' existence d 'une hiérarchie. La direction fondait ainsi, à 
la fin de l ' année 1919,  le football-club « L'Union » à Hagondange­
Cité(34l . Le premier comité était composé de chefs de service et 
d ' employés. Dans le paragraphe 12 de ses statuts, il était précisé 
que « le capitaine et son suppléant dirigent les jeux et tous les 
joueurs devront se soumettre à leurs ordres ». La discipline et 
l ' obéissance aux chefs se retrouvaient donc en dehors du monde du 
travail . Tout le système usinier était transplanté sur le terrain de 
sport. Chaque membre qui ne se présentait pas à l ' heure fixée pour 
les jeux pouvait être puni d 'une amende de 50 centimes, comme 
était réprimé le retard à son poste de travail dans l ' enceinte de l 'usi­
ne. De même que le chef de service était compétent pour infliger 
une amende à l ' usine, le capitaine se chargeait de cette tâche au 
sein de l ' équipe. On voulait, en fait, ancrer dans les mœurs, la disci­
pline, notamment dans la jeunesse. 
Le sport, dans l ' entre-deux-guerres, était un moyen de diffé­
renciation sociale. Il existait, en effet, des sports populaires et des 
sports réservés à l ' élite. Le sport, au départ, caractérisait toute une 
sociabilité aristocratique et bourgeoise. Dès qu 'un sport se « vulga­
risait », sa pratique se répandant dans les couches inférieures de la 
population, les éléments de la classe sociale dominante trouvaient 
de nouvelles pratiques sportives à exercer. A Hagondange, les 
cadres et les employés de l ' usine avaient ainsi fondé en 1928 une 
association sportive pour la pratique de la natation et du water­
polo, dénommée « Cercle de Sports Nautiques d 'Hagondange »(35) . 
Son président, en 1928, occupait le poste de commis principal au 
service des achats. Deux ingénieurs et deux employés composaient 
encore le comité. Le siège social se trouvait au « Cercle Privé » des 
ingénieurs, au 19 de la rue du maréchal Joffre à la cité. Ils utilisaient 
en vue de la pratique de ces sports nautiques, un terrain adjacent à 
l ' étang de la Ballastière qu ' ils détenaient en location de l 'usine 
pour un prix modique, ainsi que des établissements (cabines, trem­
plin . . .  ) construits par les soins de celle-ci. L' ensemble était délimité 
par du grillage. En théorie, toute personne faisant partie de 
l 'UCPMI pouvait y adhérer, moyennant certaines conditions : les 
membres du Cercle Amical des Usines ainsi que de l 'Union Spor­
tive d 'Hagondange adhéraient sur simple présentation de la carte 
d 'une de ces deux sociétés, alors que pour le restant du personnel 
de l 'UCPMI, une demande écrite adressée au président du Cercle 
34) Statuts du football club l ' Union de Hagondange, A.D.M., 304 M 94. 
35) Statuts du Cercle des Sports Nautiques d 'Hagondange, A.D.M., 304 M 94. 
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des Sports Nautiques, contresignée par deux parrains déjà mem­
bres, était nécessaire. En pratique, le montant des inscriptions étant 
trop élevé, la société ne s ' adressait qu ' aux cadres de l ' usine : la coti­
sation était fixée à 15 francs par personne, des cartes de famille 
étant délivrées également à raison de 20 francs pour deux per­
sonnes, 25 francs pour trois personnes et ainsi de suite. La saison de 
natation ouvrait le premier juin et fermait le 15 septembre. Les 
ouvriers n 'y  adhéraient pas, d 'une part à cause des cotisations, et 
d ' autre part parce qu ' ils pouvaient se baigner gratuitement dans 
l ' étang de la Ballastière. 
* * 
* 
Vivre à Hagondange durant l ' entre-deux-guerres, c ' était quasi­
ment toujours vivre grâce à l 'usine. Elle fournissait le salaire de ses 
ouvriers et employés, et permettait à toute une catégorie de gens de 
vivre autour : les commerçants, les logeurs . . .  Elle essayait d ' établir 
son autorité sur toutes les institutions qui permettaient d ' encadrer 
les ouvriers. Le système paternaliste avait, certes, des avantages, en 
dotant la ville d 'un hôpital par exemple, en fournissant des loge­
ments à bas prix . . .  Toutefois, en contrepartie, l ' ouvrier perdait sa 
liberté de manœuvre : en effet, s ' il voulait profiter de ces diverses 
installations, il devait se soumettre à la discipline de vie instaurée 
par la direction, qui punissait tous les écarts. En plus, toutes ces 
« faveurs »,  l ' ouvrier les payait indirectement : les bas salaires dis­
tribués étaient la conséquence de la politique paternaliste. En fait, la 
politique du patronat s ' appuyait sur la présentation faite des avan­
tages accordés : tout ce qu ' il mettait en place devait avoir configu­
ration de dons faits à la classe ouvrière. En comparaison avec le sys­
tème établi par Thyssen, le paternalisme de l 'UCPMI fut nettement 
plus fonctionnel et englobait plus d ' aspects de la vie ouvrière : ceci 
peut s ' expliquer par le fait que de nouvelles pratiques se dévelop­
paient dans le monde ouvrier de l ' entre-deux-guerres, notamment 
la pratique du sport. En fait, l 'UCPMI, dans un premier temps, 
s ' appuya sur les bases qu ' avait posées la direction allemande. 
Ensuite, elle développa ses propres institutions, et notamment 
celles qui avaient trait à la sociabilité ouvrière, qui pouvait repré­
senter un danger pour elle. 
Michel PROSIC 
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